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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Encore une histoire de boniche en corset et souliers à talons hauts, qu’on exhibe, qu’on fouette ? Pas exactement. Le chapitre qui a donné son titre à cette confession se trouve situé vers la fin du récit. Celui-ci est surtout consacré à l’apprentissage sexuel de la narratrice, Josette D. et à ses premières rencontres avec le « vice ». Laura, la « petite esclave », n’apparaît que vers le milieu du livre. Et, à ce moment, Josette est déjà bien délurée... Elle a pris goût aux situations troubles et aux cochonneries bien organisées. L’arrivée de Laura, l’hypocrite, la cynique, la perverse Laura, dans sa vie, et dans celle du couple qui héberge Josette ne fera qu’exaspérer des besoins devenus envahissants... Je ne vous en dis pas plus.

			Dans le même ordre d’idée, je vais vous recopier la lettre que m’envoie un lecteur, grand amateur de Confessions Erotiques qui nous avoue que sa femme est devenue « vicieuse » en lisant nos petits bouquins de cul. 

			J’espère que parmi nos lectrices, d’autres ont subi les mêmes métamorphoses... pour la plus grande joie de leurs pervers maris.

			Et je laisse la parole à Roger B., de Saint-Cécile :

			« L’autre jour, une surprise m’attendait. Rentrant chez moi, à six heures du soir, je trouve ma femme couchée. Je lui demande si elle est fatiguée, ou malade. “Non, je me reposais en t’attendant.” Je m’allonge près d’elle et je commence à l’embrasser et à la caresser, par-ci, par-là. Elle n’avait pour tout vêtement qu’une légère et courte nuisette. Elle était à plat ventre, son gros cul bien en évidence. Ce cul que j’adore caresser et sucer. Elle me dit alors, en minaudant : “Ne va pas trop loin, surtout... tout à l’heure, j’ai chié et je ne me suis pas encore lavée.” Or, tout en disant cela de sa petite voix angélique, elle écartait sournoisement les jambes, mettant bien en vue sa fente poilue et son œillet... Comme mon nez effleurait l’arrière de son sexe, elle me dit, hypocrite : “Tu veux que je me lave ?” Son sexe sentait bon, un peu fort, mais j’aime ça, la coquine n’avait pas fait sa toilette de la journée... Je n’ai pas pu résister. Je lui ai léché le trou du cul. Elle me disait : “Oh ! Ce que tu peux être dégueulasse, quand même !” Mais tout en disant ça, elle soulevait la croupe. J’ai touché sa chatte, en lui suçant l’anus... Elle ruisselait. J’ai glissé ma bite dans son vagin en feu et nous avons joui comme des fous. Maintenant, je vous le demande : “Qui est le plus dégueulasse de nous deux, elle, ou moi ?” En tout cas, vous et vos bouquins y êtes pour beaucoup.

			Je vais terminer cette lettre en vous demandant une faveur. Possédez-vous dans vos collections un livre contenant des mots particulièrement orduriers ? Un livre où l’urine aurait sa place. En un mot, le plus dégueulasse possible. Si je vous écris cette longue lettre, c’est pour vous faire comprendre ce que nous désirons. Car si ma femme est devenue vicieuse, je la soupçonne de pouvoir le devenir encore davantage, pour mon plus grand plaisir. »

			Eh bien, cher Roger, en lisant la fin de ce récit, je pense que vous serez comblé.

			E.

		

	
		
			Chapitre Premier

			Je venais d’avoir dix-huit ans, et j’habitais chez mes parents, à Reims, dans un grand appartement, avenue de Paris. À part mon BEPC, je ne possédais aucun diplôme, ayant échoué au BAC. Pour mon père, il était hors de question que je le repasse, il fallait selon lui que je travaille, que j’apprenne enfin à me débrouiller toute seule. L’un de ses amis, Luc, montait une petite affaire d’import-export à Menton, dans le sud de la France, et m’offrait pour débuter un poste de standardiste. J’ai accepté cet emploi, toute heureuse de pouvoir gagner de l’argent, de partir de chez moi pour m’installer dans le Midi, et surtout d’échapper aux études.

			Aussi curieux que cela puisse paraître, je ne m’étais jamais montrée nue à qui que ce soit depuis l’âge de douze ans. J’étais encore vierge, et mes règles ne m’ayant jamais posé de problème, je n’avais eu à subir aucun examen gynécologique, du type toucher vaginal, à ma grande satisfaction d’ailleurs. Je demeurais très pudique, malgré l’attitude de mes parents qui se promenaient nus devant moi, sans aucune gêne. C’est peut-être en réaction à cela, pour me distinguer, que je ne faisais pas comme eux. Petite, je ne prêtais pas attention à leur corps, mais c’est justement vers l’âge de douze ans, quand les premiers poils sont apparus sur mon pubis et que mes seins commençaient à prendre du volume que j’ai adopté cette attitude. Je ne voyais mon père nu que le matin, quand il sortait de la salle de bains après sa douche. Et comme il prenait son petit déjeuner dans cette tenue, je pouvais, bien que très gênée, regarder son corps et plus particulièrement son membre et ses testicules. Cela ne m’excitait pas, mais m’intriguait plutôt. Comment pouvait-on faire entrer un tel cylindre de chair dans son vagin ? Papa possédait un sexe d’environ dix centimètres au repos. Cela me semblait énorme, et le jour où je suis entrée sans faire attention dans la chambre et que j’ai vu sa queue dressée, ayant doublé de volume, alors qu’il faisait un somme, j’ai commencé à paniquer et à refuser toute avance de la part de mes petits copains à qui je laissais uniquement le droit de m’embrasser « avec la langue » et de toucher mes seins, par-dessus mon chemisier. Certes, le sexe m’intéressait, comme toutes les jeunes filles de mon âge. Beaucoup de mes copines « y étaient passées », et s’en vantaient.

			— Mais non, tu verrais comme c’est super... C’est chaud, c’est doux... me dit l’une d’elles, un jour que je me confiais et avouais ma virginité.

			Elle pouvait me dire ce qu’elle voulait. Quand le soir dans ma chambre, je me caressais la vulve, qu’elle s’ouvrait toute seule, gluante, je continuais à penser qu’il était impossible d’y faire entrer une verge comme celle de mon père sans souffrir. Et pourtant, ma mère l’avait fait. Comme elle était, elle aussi, impudique, quand j’avais l’occasion de regarder entre ses jambes, je ne me privais pas. Ma mère se promenait tout le temps nue dans l’appartement. Dès qu’elle rentrait, elle se déshabillait « pour se mettre à l’aise », disait-elle. Le rituel était presque toujours le même, elle prenait place sur le canapé du salon, allumait la télévision, fumait une cigarette, les cuisses bien ouvertes. Alors moi, je regardais, au milieu de tous ses longs poils noirs, dans quel état était sa vulve afin de vérifier si le passage du gros membre de mon père avait causé quelques dégâts. Tout semblait normal, sa fente ressemblait à la mienne, aussi poilue, les grandes lèvres ourlées et charnues de manière identique. L’acte ne laissait donc aucune trace visible de l’extérieur.

			Quand je dis que voir mon père nu ne m’excitait pas, il faut que j’ajoute une précision. J’imaginais la verge des garçons de mon âge comme la sienne, et cela me faisait immédiatement mouiller entre les cuisses. Penser à ma mère, les jambes ouvertes, avec mon père entre elles, et son pénis bien raide dans sa chatte, cela aussi me troublait. Un soir, il était très tard, j’avais entendu des bruits venant de la chambre de mes parents. Je m’étais levée et j’étais restée quelques instants à les écouter, derrière la porte. Je n’en croyais pas mes oreilles.

			— Voilà, tu es bien ouverte, attends que je te lèche encore un peu.

			— Fais doucement, tu sais que j’aime bien par le cul, mais ta bite est si grosse... lui répondait ma mère en gloussant. Continue à me lécher le cul, si tu veux entrer plus facilement, et sans me faire de mal...

			Mes jambes ne me soutenaient plus. Comment ma mère pouvait-elle se laisser faire ? Et aimer cela ?

			Malgré l’état de choc dans lequel je restais, j’ai passé la nuit à me toucher, à faire coulisser la peau de mon clitoris de plus en plus vite. J’imaginais mon petit copain Alexandre en train de me prendre par-derrière, sa verge plantée entre mes fesses. Jamais de la vie, pensais-je, je ne me laisserais faire de la sorte. Ce n’était, d’après moi, que du fantasme.

			En faisant du tennis, quelques jours plus tard, je me suis fait très mal au dos. Je ne pouvais rester très longtemps assise et c’est mon père qui a eu l’idée de m’envoyer chez un ami à lui, acupuncteur, le docteur Paul H. Je n’étais pas très rassurée, mais comme le même genre de problème était arrivé à mon père quelques années auparavant et qu’à son retour de chez Paul, il était à nouveau en pleine forme, ne ressentant plus aucune douleur, je me suis laissé faire.

			Je connaissais bien Paul. Il avait dans les quarante ans, comme mes parents, et était venu manger bien des fois à la maison, jamais avec la même femme. Ma mère le surnommait « Don Juan ». Moi, je trouvais cela un peu exagéré. Certes, il amenait avec lui des femmes toutes aussi belles les unes que les autres, mais il ne possédait pas un physique très avantageux. Bedonnant, une grosse barbe à la Landru, les ongles rongés jusqu’à l’os, il nous étonnait par ses conquêtes féminines. J’avais rendez-vous dans son cabinet à quatorze heures. À treize heures trente, je suis entrée dans la salle d’attente et presque aussitôt, Paul est venu me chercher. J’étais la seule cliente.

			Je n’étais pas très à l’aise, assise face à lui, devant son grand bureau. Il ne me regardait pas, comme il en avait l’habitude quand il venait manger chez nous.

			— Bien, ma petite Josette, tu vas te déshabiller et monter sur cette table.

			— Me déshabiller?

			Cela peut sembler ridicule, mais je n’avais pas pensé à cela. Je pensais qu’il allait me planter quelques aiguilles dans le dos, certes, mais comme j’avais mis une robe qui s’ouvrait par-derrière, je pensais que cela serait suffisant d’en écarter les pans. Je le lui ai dit, il a éclaté de rire.

			— Tu sais, ma petite, nous ne plantons pas toujours les aiguilles à l’endroit où est la douleur. Souvent les nerfs correspondants sont à l’opposé. Crois-moi, je connais mon métier. Tu as vu les résultats sur ton père... Tu te souviens ?

			— Bien sûr... mais...

			— Allez, déshabille-toi entièrement.

			Je pensais qu’il voulait dire « garde ton soutien-gorge et ta culotte ». C’est donc en sous-vêtements que je me suis allongée, non sans problème à cause de la douleur, sur la table d’examen. Paul est venu vers moi, a rapproché une petite table montée sur roulettes sur laquelle étaient disposées de petites aiguilles. J’étais sur le dos, attendant qu’il passe à l’acte.

			— Mais que faites-vous ?

			— Je te tâte, m’a-t-il répondu en souriant. Il faut que je localise tes muscles, tes nerfs... Attends, je te retire ton soutien-gorge...

			— Mais pourquoi ?

			— Je viens de te le dire...

			Mon soutien-gorge s’ouvrait sur le devant. Je me suis retrouvée les seins à l’air. Tout de suite, ses doigts ont commencé à me palper, tournant autour des mamelons, qui malgré moi se gonflaient, se tendaient. Ses gestes étaient de plus en plus doux, ses mains chaudes. Cela me troublait. Je le connaissais depuis si longtemps, depuis ma plus tendre enfance.

			— Tu es devenue une sacrée petite femelle, dis donc, Josette... Tu vas te mettre sur le dos... Voilà... Comme cela...

			Il m’a prise par la taille pour m’aider. J’ai eu un frisson jusqu’à mon entrejambe. Je mouillais. Jamais un homme n’avait vu mes seins.

			— Très bien.. Je te fais mal, là ? Tu as le dos très musclé... C’est bien...

			Ses mains couraient le long de ma colonne vertébrale, jusqu’à ma culotte. Plus il s’approchait de mes fesses, plus je sentais de petits frissons emplir mon vagin. Soudain, il a baissé ma culotte, mettant mes fesses à l’air. J’ai voulu me retourner, mais le geste était trop douloureux.

			— Non, Paul... Ne faites pas cela...

			— Il faut surtout te détendre, Josette... Je fais cela pour ton bien, sinon tu vas être trop crispée et je risque de te faire mal... Laisse-moi faire...

			— Mais non, ne mettez pas vos doigts entre mes fesses... Vous êtes fou, Paul... Arrêtez...

			Il profitait de mon état, du fait que je ne pouvais bouger, terrassée par le mal de dos intense qui m’immobilisait. Ses doigts me touchaient la raie des fesses, descendaient entre mes cuisses que je serrais le plus possible inutilement. Jamais je n’avais eu aussi honte.

			Je n’aurais jamais pensé que Paul puisse agir ainsi. Il prenait le prétexte d’une palpation des muscles afin de me détendre pour me tripoter. Quand ses doigts ont effleuré mon anus et, plus bas, l’entrée de mon vagin, j’ai eu la confirmation qu’il n’y avait aucun caractère médical dans ses gestes. Il respirait plus fort. J’ai tourné la tête vers lui et j’ai vu qu’il transpirait énormément. Ses yeux semblaient prêts à sortir de leurs orbites.

			— Arrêtez, maintenant, ou je le dis à mon père...

			— Tu vas lui raconter comme tu es mouillée, comme je t’excite ?

			Il avait raison, il savait ce qu’il faisait. Je ne pouvais cacher mon trouble. Je me suis mise à pleurer, malgré moi, malgré le plaisir que je ressentais à me faire toucher ainsi. Il a appuyé son doigt sur mon anus et est entré dedans d’un coup, pour me le fouiller sans ménagement. À la douleur a succédé une immense impression de chaleur qui emplissait mes fesses et mon vagin.

			— Que ton cul est lisse... Tu es une brave petite fille... Dis-moi, tu es vierge, n’est-ce pas?

			— Oui... Mais il ne faut pas... Non... pleurnichais-je.

			— Laisse-moi te sentir... a-t-il dit en écartant mes fesses et en se penchant au-dessus d’elles, le doigt toujours planté dans mon trou.

			— Non... Non...

			— Tu sens la pisse... J’aime ça...

			— Maintenant, il faut arrêter, Paul... Ou je me mets à crier...

			— Et tu voudrais que ma secrétaire arrive et te trouve entièrement nue sur la table ? Je vois le tableau d’ici...

			— Aïe... Vous me faites mal...

			— Ce n’est pas vrai... Tu es ouverte et trempée...

			Il avait à peine dit cela qu’il a sorti son doigt de mon cul pour descendre entre mes cuisses, plus bas, et séparer mes grandes lèvres d’un geste rapide. Il a introduit son index dans ma vulve. Malgré moi, mon vagin se contractait autour de son doigt, comme si mon sexe se transformait en une grande bouche avide de sucer.

			— Oh non...

			— Mais si, mais si... Petite salope, tu caches mal ton jeu... Mais rassure-toi, je n’irai pas plus loin... Je ne veux pas te dépuceler comme cela...

			Un deuxième doigt s’est infiltré dans mon vagin, puis un troisième. Il les agitait en cadence. Mon corps était brûlant, je transpirais. Je me cambrais, oubliant le mal de dos qui me clouait à la table.

			— Regarde... Si je voulais, je pourrais y entrer ma main entière...

			— Retirez-vous, non !

			— Tu veux me sucer la bite ? Allez, sois mignonne...

			— Non... Non... Pas aujourd’hui.

			— Comment ?

			— Je ne sais plus ce que je dis... Jamais... Non, jamais !

			— Bien sûr...

			Il a ôté ses doigts d’un coup, je me suis tenue au bord de la table pour ne pas me cambrer plus et déclencher une nouvelle douleur.

			— Voilà... Ne bouge pas...

			Il grognait, le nez écrasé entre mes fesses qu’il écartait des deux mains. Son souffle chaud, saccadé, descendait jusqu’à ma chatte trempée et toujours ouverte. Je l’imaginais en train de regarder, de près, mon cul. Quand sa langue est venue titiller mon anus, j’ai retenu un cri. Je me suis mordu la lèvre supérieure.

			— Tu sens bon la femelle, mais tu as aussi bon goût, a-t-il ajouté en se redressant. Allez, relève-toi, je vais te donner des cachets pour ton mal de dos. Tu es trop crispée...

			Il m’a aidée à me relever. J’ai appuyé mes fesses contre la table. J’avais l’impression de ne plus pouvoir marcher droit. J’étais comme saoule, ma tête tournait, mon cœur battait très fort.

			— Tiens, tu prendras cela... Attends, je vais t’aider à remettre ta robe...

			Il m’a attaché mon soutien-gorge. Puis il a fait glisser ma culotte le long de mes jambes. Enfin il a boutonné ma robe dans mon dos.

			J’avais mal aux seins. Ils avaient gonflé et semblaient trop gros pour mon soutien-gorge.

			— Au revoir, Josette. Reviens quand tu veux...

			Je n’ai rien répondu. Je suis rentrée chez moi rapidement. Tout de suite, je me suis précipitée sous la douche. J’étais seule, mon père et ma mère devaient être en courses. J’avais mal partout, à la tête mais aussi aux membres, comme si je faisais quarante de fièvre. Je me sentais salie et humiliée. Quand mes parents sont rentrés, les bras pleins de provisions, j’ai fait celle qui allait mieux. Pourtant, j’avais la pénible sensation que l’on pouvait lire sur mon front tout ce qui m’était arrivé cet après-midi.

			— Alors, c’est super, les petites aiguilles, hein ? m’a demandé mon père, d’excellente humeur.

			— Oui... Je pensais que cela faisait mal... Mais on ne sent presque...

			— C’est un as, ce Paul... N’est-ce pas, chérie ?

			— Oui, comme tu dis... a répondu ma mère en rangeant les courses dans le réfrigérateur.

			Je suis vite retournée dans ma chambre. Je m’en souvenais, maintenant. Ma mère était allée voir Paul, quelques mois auparavant... Quand elle était rentrée, elle aussi avait pris une bonne douche. J’étais là, je faisais mes devoirs dans ma chambre. Ma mère avait semblé gênée en répondant à mon père. Etait-il possible que Paul et elle...

			J’ai vite chassé cette idée de ma tête. Ce n’était pas possible. Pas ma mère. J’ai pris deux cachets de la boîte de Paul. Plus tard, à table, j’ai prétexté l’effet des médicaments pour ne pas parler plus. Seule, dans ma chambre, j’ai pleuré. Je ne pensais plus à ce qui venait de m’arriver, mais au fait que ma mère avait elle aussi visité Paul à son cabinet. Je venais d’éteindre quand le téléphone a sonné. Je me suis levée sur la pointe des pieds pour écouter à qui parlait mon père.

			— Oui... Salut, Paul... Très bien... Elle est couchée. Bien, je lui dirai demain qu’il faut qu’elle revienne te voir la semaine prochaine... Ecoute, viens donc manger à la maison samedi... Tu es libre ? Très bien. À samedi.

			Mon cœur battait ! Non seulement, je devais retourner le voir, mais en plus, il devait dîner avec nous en fin de semaine. Il fallait que je trouve une solution pour ne pas être là. Je me suis recouchée sans bruit. J’avais encore l’impression que ses doigts étaient plantés entre mes fesses. Je me suis touché la vulve. Elle s’ouvrait toute seule sous mes doigts. Je mouillais tellement que mes sécrétions coulaient entre mes fesses. J’ai rapidement eu un orgasme qui m’a laissée sans force. Avant de m’endormir. Je me suis dit qu’en fin de compte, je serai là, samedi. Rien que pour voir son attitude face à moi, mais aussi face à ma mère. Non, ce n’était pas possible. Il ne pouvait avoir fait cela avec elle... Mais, n’était-il pas capable de tout ? Ne l’avait-il pas prouvé cet après-midi ? Comment avais-je pu me laisser faire de la sorte ? En passant ma main entre mes cuisses une nouvelle fois et en touchant mon clitoris tendu à l’extrême, j’ai rapidement trouvé la réponse à ma question. Jamais je n’avais été aussi excitée.

		

	

Chapitre II

La soirée ne se déroulait pas comme je l’avais imaginé. Tout d’abord, Paul était arrivé avec une splendide femme à son bras, une certaine Odile, grande et blonde, portant une minijupe. Nous ne la connaissions pas et après deux apéritifs, elle a commencé à se dérider et à rire des blagues de son amant ou de mon père. Ensuite, j’ai constaté qu’il n’y avait aucune gêne dans le regard de Paul, bien au contraire.
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